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À André Chabret.
1.
Les mains jointes sur ses cuisses, elle se tenait bien droite, face à eux, appuyée contre le dossier du fauteuil en cuir. Ses yeux plongeaient, sans peur, dans ceux des quatre hommes. Elle s’était préparée à l’entretien, elle l’avait envisagé comme un jeu, une lutte feutrée. Elle prenait plaisir à répondre aux questions, tirées comme des missiles, cherchant les failles de son cerveau. Tantôt elle avançait sur un terrain miné, tantôt elle était sur un ring, elle se laissait pousser dans les cordes, elle encaissait les coups pour mieux riposter, alternant la douceur et la fermeté, jamais l’esquive. Elle avait de l’imagination et elle aimait la bagarre, Claire, et même si elle avait grandi dans un autre monde, elle connaissait bien les notaires parisiens, pour avoir travaillé cinq ans chez Narquet et Associés, avenue Foch, une usine de cinquante personnes vouée autant à l’enrichissement personnel des notaires associés qu’à la mission de service public. Équilibre cornélien. Sa spécialité, c’était les successions, les divorces, les testaments, les donations, les contrats de mariage. Le droit de la famille et du patrimoine. Au début, elle voulait intégrer le service immobilier qu’elle imaginait plus masculin, plus important, mais en l’embauchant, Jean Narquet l’avait affectée d’office au droit de la famille. Elle avait protesté, il avait insisté : « Vous verrez, vous ne le regretterez pas. » Il avait eu raison : c’était souvent difficile, mais elle aimait être face à la nature humaine dans toute sa complexité, même si parfois, elle ressentait comme un vertige d’être au bord du précipice.
Sylvain Sassin posa la première question. On pouvait compter les sillons du peigne dans ses cheveux gominés, plaqués en arrière. Ses joues rasées de près brillaient et il sentait un parfum poivré. Il portait une étroite cravate noire, un costume cintré et une chemise blanche avec des coutures noires ; il était d’une beauté sans charme, comme les mannequins en plastique du monde de Barbie.
— Je suis le responsable du service comptabilité et le directeur des ressources humaines. Vous avez face à vous trois des quatre notaires associés : Hector de Polignac, François-Jean Regniez et Pierre Fontaine. Vous ne travaillerez pas avec Catherine Ferra, qui est en charge du service immobilier complexe. Vous êtes la quarante-cinquième candidature et notre sixième entretien d’embauche, Claire Castaigne. Jusqu’à présent, nous n’avons pas été convaincus. La plupart des gens se comportent comme des insectes qui se jetent contre la lampe antimoustiques et grillent électrocutés.
Il marqua un temps d’arrêt. Il souriait, visiblement satisfait de sa comparaison.
— Au-delà de l’excellence technique, nous recherchons quelqu’un de solide et de souple à la fois. Solide car capable de prendre des coups et de travailler beaucoup sur des dossiers complexes. Aucun des dossiers que nous vous confierons ne sera simple. Les dossiers simples, les notaires les gèrent avec leurs assistantes pour ne pas mobiliser indûment les cerveaux onéreux de leurs collaborateurs qualifiés, lesquels doivent savoir déléguer les tâches subalternes à leurs assistants. Savoir déléguer est une qualité à moins de vouloir mourir noyé sous les dossiers ! Nous attendons aussi de notre futur collaborateur une extrême souplesse. Il y a des méthodes et un esprit PRF à adopter. C’est pourquoi nous recherchons un candidat qui a cinq ans et non dix ans d’expérience. Nous voulons qu’il ne soit pas totalement gangrené par les méthodes des autres. Nous aimons faire les salariés à notre main. Êtes-vous la meilleure pour ce poste ?
— Je m’efforce de l’être chaque jour davantage, dit-elle dans un sourire. Je suis solide, combattante et j’ai une grande capacité de travail. Le travail est une valeur cardinale dans ma famille. J’ai l’expérience des dossiers complexes pour avoir travaillé cinq ans chez Narquet…
— Nous sommes meilleurs qu’eux ! lança Hector de Polignac.
— Je ne saurais renier mes maîtres d’apprentissage, ils sont très bons, mais en me recrutant, vous serez meilleurs qu’eux !
Hector de Polignac éclata de rire, il avait des petites dents pointues bien rangées et des yeux mobiles derrière ses lunettes rondes à monture en acier.
— Je vois que vous ne travaillez plus chez Narquet depuis plus de six mois. Pourquoi ? demanda François-Jean Regniez, qui la fixait sans sourire, de ses yeux bleus métalliques.
— J’ai voyagé.
— Où ? demanda Regniez.
— En Russie, en Mongolie, en Chine, en Inde, au Sri Lanka, en Malaisie, au Chili, en Argentine, au Brésil. Et j’ai terminé par l’Afrique du Sud et le Mozambique. Je suis partie vers l’est pour revenir par l’ouest.
— Vous avez remonté le temps ! lança Pierre Fontaine.
— Seule ? demanda Regniez.
— Oui. En grande partie en train.
— Ah ! Un bon point ! dit Pierre Fontaine en se tournant vers ses associés. Je ne voyage qu’en train ! Il y a une grande liberté à voyager en train. Et on voit vraiment les paysages.
— D’autant que tu as peur de l’avion ! dit Polignac dans un rire sec.
— Vous êtes née le 23 février 1982 ? demanda Regniez.
— Oui, j’ai trente-deux ans.
— Vous avez fait des donations transgénérationnelles et des donations de stock-options ? demanda Fontaine.
— Oui, j’en ai fait un certain nombre.
— Vous allez m’expliquer les droits à payer dans les hypothèses suivantes.
Fontaine se leva, grand et sec, et dessina au tableau des schémas à plusieurs branches. Claire répondit à chaque question posée, il hocha la tête et se rassit.
— Vous parlez anglais ? demanda-t-il.
— Oui, on peut parler anglais si vous voulez.
— Surtout pas !
Il avait un rire d’enfant malicieux et des yeux marron qui fuyaient derrière ses lunettes à double foyer. Sa pomme d’Adam semblait coincée dans sa cravate multicolore étroitement serrée. Il avait une coupure sous l’oreille gauche.
— Je parle italien aussi.
— Très bien. Il me semble que personne ne parle italien à l’étude.
— Que font vos parents ? demanda Regniez.
— Mon père est agriculteur et ma mère a un salon de coiffure.
— Où ?
— En Bourgogne, dans une petite ville qui s’appelle Nuits, près de Beaune.
— Nuits-Saint-Georges ? demanda Sylvain Sassin.
— Non. Chez nous, il n’y a pas de vignes. Il y a des usines et des champs, c’est la plaine de la Saône.
— Vous avez des frères et sœurs ? demanda Regniez en souriant légèrement.
— Une sœur qui a cinq ans de moins que moi. Elle vit au Brésil, à Rio, elle est peintre.
— Vous vous entendez bien ? demanda-t-il.
— Oui, on est très proches.
— Quelle est votre situation familiale ? Vous avez des enfants ? demanda Hector de Polignac.
— Non, je n’ai pas d’enfant. Je suis célibataire.
— C’est parfait ! J’espère que vous n’avez pas de projet d’enfant dans un futur proche !
Ses yeux bruns devinrent incendiaires dans ses lunettes en acier.
— Pas dans un futur proche.
— Quelles sont vos trois qualités ? demanda Sylvain Sassin.
— Travailleuse, pugnace, à l’écoute aux autres.
— Que veut dire pugnace ? demanda-t-il.
— Qui ne lâche pas dans l’adversité, qui est combatif.
— Vous n’avez pas peur du sang des autres sur vos mains ?
Elle regarda Sassin dans les yeux, pensa à la fête que représentait, dans son enfance, l’abattage annuel du cochon qu’ils élevaient à la ferme. C’était toujours un matin d’hiver, avant le lever du jour, sur la dalle en béton de l’écurie. Elle aimait lorsque le boucher ouvrait la gorge de l’animal et que le sang coulait dans la bassine en bouillonnant. Lorsqu’il vidait le ventre des tripes et qu’il les jetait dans la gamelle métallique, elle plongeait ses mains dans la chair encore chaude et éprouvait un plaisir indicible.
— Je n’ai pas peur du sang.
— Vos trois défauts ?
— Je peux être trop perfectionniste, trop exigeante, parfois impulsive.
— Il y a au moins deux faux défauts là-dedans. Quelle est votre principale défaite ?
Claire Castaigne regarda par la fenêtre la colonne Vendôme dressée dans le ciel bleu, la tristesse noya son regard.
— Ne pas avoir réussi à desserrer le nœud.
Les quatre hommes étaient pendus à ses lèvres, elle avait renversé l’équilibre des forces.
— On avait onze ans, on était une bande de cinq amis, on se connaissait depuis la maternelle. J’étais la seule fille. Ils adoraient venir jouer chez moi. La ferme de mon père et la forêt derrière étaient des terrains d’exploration formidables. On jouait souvent à des jeux dangereux. Cet après-midi-là, il n’y avait que Julien. On s’amusait à parcourir, au-dessus du vide, les poutres métalliques qui soutenaient le toit du hangar. On serrait une longue corde autour de notre taille dans une sorte de nœud coulant pour nous assurer en cas de chute. C’était ce que nous nous disions. Je me tenais debout sur la poutre principale, je le regardais grimper le long des petites poutres. Son pied gauche s’est pris dans la corde, son corps a glissé à travers le nœud qui s’est refermé sur son cou. La corde s’est coincée et il s’est retrouvé pendu dans le vide à moins d’un mètre de la poutre. J’ai essayé de dénouer le nœud autour de sa gorge, il était trop serré, je ne réussissais pas à passer mes mains entre le nœud et sa gorge. Et je n’arrivais pas à atteindre ses épaules pour le soulever. Il étouffait. J’ai couru aussi vite que j’ai pu pour trouver un couteau dans l’atelier de mon père. Mais lorsque je suis revenue, il était mort.
Ce fut la fin de l’enfance, pensa-t-elle dans le silence.
Hector de Polignac avait écrit sur une feuille qu’il avait fait glisser devant Pierre Fontaine qui avait souri.
— Et votre plus grande victoire ? demanda Sylvain Sassin, dont le regard vert émeraude était devenu tendre.
— D’avoir survécu à sa mort et à la solitude qui suivit.
— Et votre plus grande victoire professionnelle ?
— La succession d’un homme politique, avec deux fils qui ne s’étaient pas vus depuis trente ans. Dans l’enfance, pendant une bagarre, l’aîné avait poussé son frère d’une fenêtre de l’appartement familial, au quatrième étage. Il avait eu les deux jambes fracturées et avait gardé une légère claudication. Le frère aîné avait été envoyé en pension et n’avait plus jamais vécu avec ses parents. Au fil de longues tractations, j’ai réussi à ce qu’ils se rencontrent et se parlent. Il y a eu des cris, des menaces, et un jour, l’aîné s’est excusé et tout s’est apaisé.
— C’est un nœud que vous avez réussi à dénouer, dit Pierre Fontaine en souriant.
— Oui.
Le téléphone de François-Jean Regniez sonna, tous se turent lorsqu’il répondit.
— Accompagnez-la en salle de rendez-vous, dites-lui que j’aurai un peu de retard. Et faites patienter Golfino dans la salle d’attente.
Regniez se pencha pour murmurer à l’oreille de Fontaine dont le haussement de sourcils et les lèvres pincées pouvaient signifier autant la surprise que l’embarras.
— Combien voulez-vous ? demanda Sassin.
— 90 000 euros brut. Le statut de notaire salarié dans un futur proche. La possibilité de développer ma clientèle et un intéressement sur les dossiers que j’apporte.
Sassin écrivit sur son carnet et regarda Hector de Polignac.
— Vous nous laissez cinq minutes, dit Polignac.
Ils la regardèrent quand elle se leva, elle portait un pantalon étroit qui moulait ses fesses, elle avait le corps sec et musclé d’une sportive.
 
Lorsqu’elle fut rappelée dans la grande salle, ils lui annoncèrent qu’ils acceptaient le salaire demandé. Elle commencerait par un CDD de neuf mois. C’était le temps qu’il fallait pour bien tester quelqu’un, pour découvrir ses faiblesses et ses erreurs, pour faire tomber le masque. À l’issue de cette période probatoire, ils statueraient sur le passage du statut de notaire assistant à celui de notaire salarié. Elle pourrait apporter des dossiers à l’étude à condition qu’ils soient rémunérateurs et avec l’accord préalable d’un associé, elle percevrait un intéressement de 5 % des émoluments. Et sur tous les dossiers, elle recevrait 5 % des honoraires libres qu’elle réussirait à facturer aux clients pour les travaux supplémentaires à leurs missions légales et tarifées. Si elle était d’accord, elle commençerait le lendemain.
Debout dans les escarpins neufs qui la blessaient, elle refoula l’inquiétude qui la traversait, leur sourit et les remercia.

2.
François-Jean Regniez tenait dans ses mains la coupure de journal du 9 avril 2014 : Frédéric de Gestas est mort, foudroyé par une crise cardiaque à l’âge de 52 ans.
Raymond Golfino jeta encore sur le bureau un magazine people qui titrait : Frédéric de Gestas, une belle mort, au lit avec sa maîtresse !
— On l’a enterré ce matin. Elle voulait te voir rapidement, dit Golfino qui ouvrit, avant de s’asseoir, sa veste de costume croisée.
— Elle est comment ? demanda Regniez.
— C’est une bombe !
— Et le dossier ?
— Une bombe aussi !
— Je reformule ma question : elle est dans quel état ?
— Elle tient le choc ! Elle veut sa revanche !
Regniez saisit son téléphone.
— Colette, j’ai besoin que vous restiez pour une recherche ADSN, je vous promets que vous partirez avant 20 heures.
— C’était bien le Brésil ? demanda Golfino.
— Je me suis emmerdé mais Anne et les garçons étaient contents.
— Vous avez baisé un peu ?
Regniez attrapa la cigarette qui se consumait dans le cendrier, avala une grande bouffée, arrondit sa bouche et lança un rond de fumée devant lui.
— Il est beau ton zéro ! Tu es un saint homme !
— Je travaille beaucoup, dit Regniez en écrasant la cigarette.
— Quand est-ce que tu vas dans le Périgord ?
— Le week-end du 1er mai. Briefe-moi.
Regniez passa la main dans ses cheveux bruns légèrement grisonnants, il avait le geste las de l’homme amorti par les responsabilités. Dans son visage blanc et imberbe, des cernes noirs entouraient ses yeux bleu perçant comme du fard.
— Je ne sais pas tout, elle non plus. Il était au lit avec une jeune actrice quand son cœur s’est arrêté. Je les avais vus il y a environ un an. C’est elle qui avait pris rendez-vous, sur les conseils d’Anna de Boromé. Elles sont amies. Ils sont venus tous les deux, ils voulaient réorganiser leur patrimoine, vendre des tableaux, leur maison de Saint-Rémy-de-Provence et acheter une maison en Grèce. C’était surtout elle qui parlait, il semblait ailleurs, il était nerveux, incapable de se concentrer, il fumait cigarette sur cigarette, en pinçant le filtre entre ses dents. Il avait l’air usé. Il y a plus de 10 millions de patrimoine, un appartement rue Jacob qui en vaut 3, deux autres dans le 9e de 800 000 euros chacun, la maison de Saint-Rémy-de-Provence achetée 2 millions, une autre maison au Cap Ferret, des tableaux, des voitures, des actions, des contrats d’assurance vie. Ils étaient mariés depuis quinze ans, ils ont un enfant ensemble qui a douze ans.
— Elle est aussi présentatrice à la télévision ?
— Oui, une émission culturelle.
— Jusque-là c’est simple.
— Il y a une maîtresse et peut-être un testament chez ton confrère Rémi Chapuis, qui était leur notaire. C’est la grande question. Ce matin, à l’enterrement, les regards noirs circulaient entre les veuves éplorées et il y en avait plus de deux ! À toi de jouer, je t’ai tout dit. Je la rejoins en salle de rendez-vous et tu arrives après ?
Ils se sourirent comme deux joueurs prêts à lancer les dés. Regniez hocha la tête, Golfino se leva. Regniez le regarda attentivement : malgré les années – ils avaient dépassé la cinquantaine –, son ami vieillissait bien, il avait belle allure avec son foulard en soie plié dans sa poche, son visage de romain à la peau tannée par le soleil, son nez large et ses narines frémissantes, ses cheveux gris crantés, ses paupières retombant sur ses yeux sombres, comme celles des grands fauves. Regniez se souvenait parfaitement de leur première rencontre à la faculté de droit de Limoges, et de leur coup de foudre amical. Ils venaient du même monde, lui, fils d’éleveurs de bovins et Golfino, enfant unique d’immigrés italiens, le père peintre en bâtiment et la mère épicière. Le sens de l’effort circulait dans leurs veines, ils avaient la même ambition, ils s’étaient fait le serment de réussir à Paris. Il se souvenait parfaitement de la fête qu’avait été l’annonce de leur admission à Assas et de leur petit appartement près de la place d’Italie, de la moquette verte aux murs qu’ils avaient arrachée pour repeindre en blanc. Ils avaient évolué mais ils n’avaient pas changé. À dix-huit ans, Golfino avait déjà le goût des affaires et de l’argent, et ce formidable entregent qui l’avait fait élire président de la corpo droit dès la première année, qui lui avait fait monter très vite son cabinet de gestion de patrimoine. En quelques années, il avait tissé un grand réseau professionnel et il menait une vie mondaine et libre. Regniez l’avait toujours secrètement admiré, lui qui avait été si laborieux dans les études, si sérieux, qui s’était marié avec la première femme qu’il avait rencontrée, et qui ne se serait jamais associé avec Polignac sans l’appui de son beau-père, grand avocat parisien. Golfino avait créé son succès seul et il n’était jamais tombé dans le piège de la vie de famille bourgeoise. Il s’était marié tard à une femme charmante qui fermait les yeux sur ses infidélités. C’était pour ça qu’Anne ne l’aimait pas, sa liberté était dangereuse. Regniez était heureux que leur amitié ait duré. C’était son seul ami.
 
La veuve était habillée en noir, elle avait gardé sa tenue d’enterrement. Elle était assise au fond du fauteuil, les mains sur les accoudoirs, ses yeux bleus ne cillaient pas, elle attendait, le visage fermé. Golfino se tenait près d’elle.
Regniez présenta ses condoléances, en prenant place face à elle.
— Ainsi que je vous le disais, en plus d’être un ami de trente ans, François-Jean Regniez est le spécialiste des dossiers familiaux sensibles. Le secret professionnel nous interdit de citer des noms, mais je peux vous assurer qu’il a fait ses preuves.
— Oui, mon amie Anna de Boromé était très contente de votre action dans son affaire. Mais mon dossier est un peu plus délicat.
— Je vous écoute, dit Regniez, en croisant les mains sous son nez, dans un geste qui pouvait ressembler à une prière.
— J’avais vingt-cinq ans quand j’ai connu mon mari. Il avait douze ans de plus que moi. Il travaillait déjà à la télévision mais il ne présentait pas encore le 20 heures. Je sortais d’une école de journalisme, un professeur m’avait trouvé un stage de fin d’études dans sa rédaction. Nous sommes tombés amoureux et nous nous sommes mariés assez vite. Je ne connaissais pas grand-chose aux hommes, rien au couple, rien à la vie de la nuit, rien aux drogues. J’ai découvert un noctambule infatigable. Je l’ai suivi au début, mais je n’aime pas la nuit, et je n’ai jamais pris de drogue. Je m’endormais dans les clubs ! Il appartenait à cette race de séducteurs qui ne peuvent renoncer aux autres femmes en se mariant. Il m’a trompée dès le début de notre mariage. J’ai fermé les yeux. J’avais peur de perdre ce que j’avais acquis. Je n’avais jamais connu l’aisance matérielle avant lui. Et quand on ferme les yeux une fois, on les ferme toujours. À la naissance de Matéo, il a arrêté de sortir. Il a vu un médecin pour se libérer de ses addictions. Il était fou de son fils, il voulait être un bon père. Il rentrait tôt, il préparait le dîner. C’était mieux que notre lune de miel aux Seychelles ! Jusqu’à ce qu’on lui propose le 20 heures. D’un coup, il est devenu une vedette, il signait des autographes dans la rue. Il a replongé dans la fête comme dans un tourbillon. On m’a proposé d’animer une émission culturelle sur une chaîne privée. J’ai su après qu’il était intervenu pour que j’aie le poste. Il voulait que je sois épanouie dans mon métier, c’était la clé de sa liberté. Assez vite, il a voulu un deuxième enfant, il m’en parlait tout le temps, je ne voulais pas, il n’était pas assez présent. Et il a rencontré cette jeune actrice, Marie Bonello, qui commençait à être connue, il s’affichait avec elle, on me le disait, je faisais semblant de ne pas entendre. J’ai eu un amant, j’ai cédé à sa cour, comme une défaite. Puis j’ai vu l’actrice enceinte en couverture des magazines people. Le nom du père n’apparaissait pas. J’ai appris plus tard, en rencontrant le rédacteur en chef de l’un de ces magazines, qu’elle les avait appelés pour dévoiler l’identité du père. Ils n’avaient pas voulu sortir l’info parce qu’il était un homme marié. Après la naissance de l’enfant, il a partagé son temps entre nous et eux. Je pensais qu’il allait me quitter mais il est toujours revenu à la maison. Il m’a même fait une scène quand il a appris qu’il y avait un autre homme, avec qui je partais en Grèce comme lui partait en Italie avec son actrice. Il m’a demandé d’arrêter. Cet amant-là, je l’avais choisi, je l’aimais. Je l’ai quitté pour sauver mon mariage. En échange il a quitté son actrice, dont il s’était sans doute lassé. Il s’est tenu tranquille un moment, puis il a rencontré une autre comédienne, Alice Dupont, dont il semblait très amoureux. Pour la première fois, il me parlait de divorce, il voulait vivre avec elle. C’est dans son lit qu’il a fait son arrêt cardiaque. Elle a appelé notre ami, Gabriel. Je me suis retrouvée chez cette fille, avec Gabriel, le Samu, la police autour de mon mari mort, nu sur le lit. Cette fois, les journaux à sensation ne m’épargnent pas. L’époque a changé, le scoop est trop beau. Je suis poursuivie par les photographes, il a fallu que je les sème avant de venir chez vous. Je vous raconte tout ça pour que vous compreniez pourquoi je ne lâcherai rien.
— Je le comprends parfaitement, dit Regniez en fixant ses yeux pleins de larmes.
Il laissa le silence s’installer, comme un couvercle, avant de reprendre :
— Avez-vous le souvenir d’avoir signé, chez un notaire, une donation entre époux ?
— Ça ne me dit rien. Qu’est-ce-que c’est ?
— Une donation à valoir sur sa succession, qui vous offre la possibilité de recevoir davantage que vos droits légaux en votre qualité d’épouse.
— Non.
— Nous devons aussi savoir s’il y a un testament. Avez-vous retrouvé quelque chose ?
— Je n’ai pas cherché. Je ne peux pas toucher ses papiers, j’ai peur de ce que je pourrais découvrir.
— Nous allons interroger le fichier ADSN, le fichier national des dispositions de dernières volontés, qui recense les testaments déposés chez tous les notaires de France. Nous n’en connaîtrons pas la teneur ce soir mais nous saurons s’il y a un testament quelque part. Avez-vous apporté l’acte de décès ?
— Oui, dit-elle en ouvrant la pochette en cuir noir posée devant elle.
Regniez composa le 9 sur son téléphone et donna à Colette Grossin les informations figurant sur l’acte de décès.
— Pensez-vous qu’il y ait un testament ?
— Il n’a jamais organisé ses affaires. C’est moi qui ai commencé à en parler, il y a un peu plus d’un an. Je ne voulais pas divorcer mais je voulais être protégée. Nous avons rencontré M. Golfino sur les recommandations d’Anna. Frédéric était attaché à son notaire, je voulais changer, je voulais un notaire neutre, M. Golfino a soumis votre nom. Mais il n’a pas voulu vous rencontrer et je sais qu’il a vu son notaire après.
On frappa à la porte : Colette Grossin, la chef du service formalités, pimpante dans sa robe fleurie, entra, en gardant les lèvres fermées, ce qui lui demandait un effort mental car elle souriait tout le temps. Son rire puissant retentissait régulièrement dans l’étude ; elle était dotée d’une belle voix d’alto qui ne demandait qu’à se déployer, elle appartenait à une chorale gospel et chantait tous les dimanches à l’église. Dans les premières semaines de sa prise de fonction, huit ans auparavant, elle avait été convoquée par Hector de Polignac qui lui avait demandé de ne plus sourire en apportant des recherches testamentaires en salle de rendez-vous. Elle avait répondu : « Le rire, c’est la vie. Chez moi, en Martinique, on rit malgré la tristesse, c’est la plus belle des manières de rendre hommage à la vie du défunt. » Il avait rétorqué : « On n’est pas en Martinique, ici, c’est sérieux ! » Cette phrase cinglante, elle ne l’avait jamais oubliée, elle la répétait en riant à ses proches, en imitant l’accent aristocratique et les manières sophistiquées de son patron et elle ajoutait : « Tu crois qu’ils font pas la java, les héritiers, avec les pactoles qu’ils touchent ! »
Regniez saisit la feuille qu’elle lui tendit, il la remercia, il n’avait plus besoin d’elle, ses yeux sourirent, elle disparut derrière la porte, elle avait imprimé l’air d’une forte odeur de jasmin.
— Il y a un testament déposé en mars 2013, chez Rémi Chapuis.
— Je ne veux pas avoir de contact avec ce notaire.
— Soyez rassurée, c’est moi qui vais lui demander une copie du testament. Il va le déposer au rang de ses minutes sans intervention de votre part.
— Il n’y a aucun moyen de savoir maintenant ?
— Malheureusement non. Il est 20 heures, l’étude Chapuis est fermée, je n’ai pas le téléphone personnel de mon confrère. J’envoie un fax dès ce soir, je l’aurai demain. Que préférez-vous ? Que je vous l’adresse par mail pour que vous en preniez connaissance seule ou que l’on se voie demain et que je vous en fasse la lecture ?
— La deuxième solution. À quelle heure pensez-vous le recevoir ?
— Ça dépend de la réactivité de mon confrère, un rendez-vous en fin d’après-midi me semble plus prudent.
— 17 heures ?
Regniez consulta son agenda sur son téléphone portable qui indiquait un rendez-vous Gentil à la même heure.
— D’accord pour moi. Raymond ?
— O.K., dit Golfino, dont l’agenda indiquait une partie de tennis.
Alors que Regniez inscrivait le rendez-vous sur l’agenda électronique de Nicolas Boissière, Sophie de Gestas dit qu’elle allait passer une quatrième nuit blanche mais qu’elle était soulagée de ne plus avoir d’homme dans son lit. Il grimaça en signe d’excuse, écrivit Gentil plutôt que Gestas. Il confierait le dossier à leur nouvelle recrue, Claire Castaigne. C’était risqué mais il la sentait bien, et son instinct ne le trompait jamais.
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